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HENRI BASSET 

1892-1926 



Le Maroc scientifique est endeuillé par une perte inattendue et irré- 
parable, celle d’un de ses premiers animateurs, de ses représentants 
les plus actifs et les plus clairvoyants. Henri Basset, le chef de notre 
maison et l’un des fondateurs de la revue qui déplore aujourd’hui sa 
disparition, est mort à Rabat le i 3 avril 1926, à l’âge de trente- 
trois ans. 

On ne tiendra pas rigueur à celui qui fut son ami très cher, son 
collaborateur et son confident de tous les instants, depuis des années, 
de ne pouvoir exprimer comme il le souhaiterait, l’affliction pro- 
fonde, les sentiments d’amertume, de vidé et de désolation dans les- 
quels cette mort si brutale a plongé ceux qui avaient connu et appré- 
cié Henri Basset. A peine de retour d’une mission archéologique à 
Marrakech, où il s’était dépensé sans compter, il s’alitait pour ne plu» 
ae relever. Un mal qui le minait depuis la guerre l’a emporté en deux 
semaines à peine... Il n’aura survécu qûe deux ans à 9on père, René 
Basset, enlevé si brusquement lui aussi à notre affection et à nos 
études! 

Henri Basset était né le 7 novembre 1892 à Lunéville, dans ce pays 
lorrain auquel, comme tous les siens, il était demeuré si profondé- 
ment attaché. Son père déjà poursuivait à Alger une carrière d’orien- 
taliste qui devait rendre son nom illustre. C’est à Alger qu’Henri 
Basset passa la plus grande partie de sa jeunesse, et plus tard l'atti- 
rance de l’Afrique du Nord ne devait pas être étrangère à l’orientation 
marocaine de son activité scientifique. Il était élève de l’École Nor- 
male Supérieure et licencié quand la guerre éclata. Il fut des pre- 
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miers à partir et commanda successivement une section, puis une 
compagnie dans un régiment d’infanterie. Une commotion grave, 
provoquée par l’éclatement d’un obus, le rendit inapte au front au 
bout de quelques mois. C’est alors qu’il fut affecté au Maroc. 

Ce jeune lieutenant, dont l’érudition discrète s’alliait déjà à une 
finesse un peu sceptique et infiniment séduisante, fut tout de suite 
remarqué à Rabat. On l’affecta à l’École Supérieure de langue arabe 
et de dialectes berbères, où il inaugura aussitôt un cours d’ethno- 
graphie marocaine qui fut fort apprécié. Archéologue autant 
qu’ethnographe de formation et de goût, il commença en même 
temps une campagne de fouilles près de Rabat, dans la nécropole 
romaine des Trois-Oliviers. Le Maroc, cette terre si neuve et si pre- 
nante, avait déjà exercé sur Henri Basset son emprise. Il ne devait 
jamais plus la quitter, sauf pour aller chaque année quelques 
semaines assurer un enseignement à la Faculté des Lettres d’Alger. 
De fréquents voyages dans les parties les plus reculées du Maroc 
soumis lui assurèrent bientôt une connaissance parfaite du pays. De 
ces missions il rapporta non seulement des notes précieuses, mais 
aussi les éléments d’une collection ethnographique, aujourd’hui mu- 
sée constitué à l’Institut d#s Hautes-Études Marocaines et qui portera 
le nom du regretté disparu. Ethnographie et préhistoire sont deux 
disciplines tellement voisines qu’Henri Basset ne tarda pas à se laisser 
tenter. Il acquit rapidement en matière d’archéologie préhistorique 
une rare compétence et une remarquable sûreté d’appréciation. Cer- 
tain compte-rendu, qui est plutôt une mise au point des problèmes 
que soulève la préhistoire nord-africaine, publié ici-même, témoigne 
de sa clarté de vues dans ces questions si complexes. 

Sous l’impulsion bienfaisante de son père René Basset, les études 
de dialectologie berbère commencèrent à prendre au Maroc toute leur 
ampleur dès la fin de la guerre. L’exploration linguistique suivait 
l’exploration géographique et les progrès de notre avance militaire 
en pays berbère. Sans être lui-même un linguiste, Henri Basset devint 
vite un praticien suffisant de ces parlers pour en tirer l’appoint néces- 
saire à ses enquêtes ethnographiques sur le terrain même. Sa facilité 
de construction lui faisait déjà entrevoir la possibilité d’une étude 
d’ensemble et de grande envergure sur l’activité littéraire — ce mot 
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le gênait beaucoup puisqu’il ne s’agit que de productions purement 
orales — des groupes berbérophones. II adopta ce sujet pour sa 
thèse principale de doctorat ès lettres, qu’il soutint à Alger au milieu 
de 1920. Son Essai sur la littérature des Berbères fut accueilli avec 
la plus grande faveur. L’auteur y avait déployé non seulement une 
érudition de premier plan, mais y avait encore donné la mesure de 
son talent d’écrivain. Cet ouvrage de tenue solide et élégante fut cou- 
ronné par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Son autre, 
thèse, qui traitait du Culte des Grottes au Maroc, pour soulever des 
problèmes d’ordre plus technique’, n en est pas moins l une des oeu- 
vres scientifiques qui font le plus honneur au Maroc français. 

Depuis quelques années, Henri Basset, sans négliger pour cela 
ses études antérieures, s’était tourné vers l’histoire et l’archéologie 
du Maroc musulman. Son premier travail de cet ordre fut sa mono- 
graphie historique, épigraphique et folk-lorique de la nécropole 
mérinide de Chella, écrite en collaboration ave,c l’auteur de ces lignes 
et publiée ici-même (1922). Depuis, il avait exploré la Grande-Mos- 
quée de Taza, les médersas de Fès et les sanctuaires almohades de 
Tinmellel et de Marrakech, en compagnie de M. Henri Terrasse. La 
critique d’art a accueilli comme il convient la première partie de cette 
belle étude exhaustive qu’il n’aura pas terminée, mais que son colla- 
borateur mènera à sa fin avec toute la compétence qu’on lui connaît 
et la piété fidèle du souvenir. 

Henri Basset a écrit un grand nombre de comptes rendus biblio- 
graphiques. lis ont paru surtout dans la Revue Africaine et dans H es- 
péris. Ce ne sont pas de brèves recensions, mais de véritables articles 
à propos d’un livre. Ils mériteraient d’être réunis en un volume : tels, 
entre autres, ceux que régulièrement il consacrait ici-même, au fur 
et à mesure de leur apparition, aux tomes successifs des Sources iné- 
dites de l’histoire du Maroc publiées par le Comte H. de Castries (1). 

Une tâche ardue entre toutes, et qui ne contribua pas peu à l’épui- 
ser, fut la rédaction de l’édition française de l 'Encyclopédie de l’Islam 
que le comité directeur de Hollande lui confia à la suite de son père, 

(1) Un Mémorial Henri Basset , recueil d’articles scientifiques écrits par ses amis, qui 
paraîtra au début de 1927, contiendra une liste complète de ses travaux : ouvrages, articles 
et comptes rendus. 
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à la mort de ce dernier. Henri Basset tenait à voir icette édition à lui 
confiée d’une tenue absolument impeccable. Que de recherches, dès 
lors, de vérifications souvent difficiles, mais qui lui permirent de se 
familiariser profondément avec toutes les questions islamiques, encore 
qu’il sentît bien qu’il lui faudrait quelque jour, pour ne trouver nui 
obstacle à leur élude, devenir arabisant et pouvoir ainsi puiser aux 
sources elles-mêmes. 

Sa vie trop courte ne le lui aura pas permis! On ne peut que se 
lamenter de voir si brutalement terminée une carrière déjà si bril- 
lante et si féconde. Et quel homme de cœur que ce savant, quel 
incomparable chef d’équipe, aussi! Il ne comptait ni son temps ni 
sa peine pour encourager les bonnes volontés, susciter autour de lui 
des sujets d’enquête, en dicter au besoin. Si notre maison peut se 
vanter aujourd’hui d’avoir, si jeune encore, accompli une œuvre utile 
et tangible, c’est à lui en grande partie qu’elle le doit. Là, comme 
dans les cœurs de tous ceux qui l'ont approché, connu et scellé avec 
lui de vraies et fortes amitiés, le souvenir d’Henri Basset sera toujours 
gardé. L’Institut des Hautes-Études Marocaines s’honorera et hono- 
rera la mémoire de son chef en suivant la voie droite et large qu’il 
lui avait tracée en donnant le meilleur de ses forces, et sur laquelle 
il est tombé d’épuisement, à la tâche! 
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Tout le monde sait que le Sebou a passé longtemps pour le pre- 
mier fleuve du Maroc. Dans ces toutes dernières années seulement 
on s’est aperçu, avec surprise, que I’Oumm-er-Rebia était beaucoup 
plus important. La direction des Travaux Publics a bien voulu me 
communiquer les chiffres suivants, sur lesquels il me semble qu’il 
faut attirer l’attention, même s’ils ont été, comme il est probable, 
déjà publiés ailleurs. 

« Ces chiffres sont les résumés des courbes obtenues pendant ces 
dernières années aux stations de jaugeage de Mechra-ben-Abbou sur 
l’Oumm-er-Rebia et Mechra-bel-Ksiri sur le Sebou. » 

OUMM-ER REBIA SEBOU 

Ëtiage le plus bas connu. 35 m* par seconde 12 m‘ 

Étiage ordinaire , 4o m‘ 24 m‘ 

Débits de crues dépassant 1 . 000 m’ 3 . 000 m‘ 

L’Oumm-er-Rebia a donc un débit double et souvent triple. Et no- 
tez qu’il est bien plus régulier; il a moins le caractère d’un oued : 
puisqu’il a un écart bien moindre entre les maigres et les crues. C’est 
lui qui est le grand fleuve, contre l’opinion commune. Ces chiffres 
incontestables sont presque stupéfiants : ils choquent une idée reçue 
et presque la vraisemblance. 

Je sais bien que le Sebou, dans son cours inférieur a une pente 
presque nulle; à a5o km. de son embouchure il coule à a5 m. seule- 
ment au-dessus du niveau de la mer. L’Oumm-er-Rebia garde 
jusqu’à l’Océan des allures de torrent : à 24o km. de son embouchure 
il coule à 2Ô0 m. : c’est une pente dix fois plus forte que celle du 
Sebou. Il suffit de renvoyer aux belles études de M. Célérier (1). Il 

(1) Célérier, Les merjas de la plaine du Sebou, Hespéris, II, 1922. — Célérier et Char- 
ton, Profils en long des cours d’eau marocains, Annales de Géographie, i 5 mai 1924, p. 289. 





Figure 1. — Emplacement de Médinat-ou-Daï dans la plaine du Tadla. 

Légende géologique. — J : Calcaires jurassiques. Eo : calcaires éocènes, couches à phosphates. Q : alluvions quaternaires de la vallée. 

£M : Beni-Mellal. A : Adouz. FA : Foum-el-Anseur. F : Fichtala. T : Taghzit. Ces oliveraies sont la substance réelle de la légendaire Médinat-ou-Daï. 
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s’ensuit que le Sebou est dans son cours inférieur, sur un long nar- 
cours, le seul fleuve navigable non seulement du Maroc, mais du 
Maghreb. 

Ce n’est pas le seul fait pourtant qui ait provoqué dans l’imagi- 
nation, en faveur du Sebou, une présomption d’importance. 

Le Sebou est le fleuve de Fez, la grande métropole du Maroc Septen- 
trional. La grande métropole du midi, Merrakech, n’a absolument 
rien à voir avec l’Oumm-er-Rebia. Dans la vallée tout entière de 
l’Oumm-er-Rebia de la source à l’embouchure il n’y a pas trace 
d’une grande cité historique. Azemmour, qui est à l’embouchure, 
est un port quelconque, entre plusieurs autres sur la côte de l’Océan, 
plutôt moins important que ses voisins immédiats, sans passé autre 
que Portugais, sans lien apparent avec la vallée. Ce fait négatif va 
à l’encontre d’un préjugé occidental. Dans nos habitudes d’esprit 
un fleuve, sur les bords duquel aucune vie urbaine n’est née, ne 
doit pas être un grand fleuve. Une énorme masse d’eau, qui récèle 
en puissance tant de vie humaine, et qui cependant coule depuis 
des millénaires entre des rives désertes; et cela dans un pays qui a 
une vieille civilisation! il y a là quelque chose qui choque notre 
imagination occidentale. 

Médinat-ou-Daï. 

On pourrait croire que les indigènes eux-mêmes sentent confusé- 
ment cette absurdité. En tout cas il existe à Beni-Mellal des tradi- 
tions légendaires sur une grande métropole disparue de ,1’Oumm- 
er-Rebia, à laquelle on donne le nom de Médinat-ou-Daï. Ces tradi- 
tions ont été recueillies par M. le commandant Tarrit, qui dirige le 
bureau des renseignements à Beni-Mellal. Je n’ai fait que jeter un 
coup d’œil rapide sur ses notes, qu’il publiera sans doute quelque 
jour; mais il a bien voulu m’autoriser à utiliser les documents manus- 
crits qu’il m’a communiqués. 

Voici les grandes lignes de la légende, telle qu’on la raconte à Beni- 
Mellal. 

Médinat-ou-Daï était une ville immense. On indique sur le terrain 
ses limites précises, qui lui donneraient une soixantaine de kilo- 
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mètres de diamètre; cette superficie immense aurait été enclose d’une 
muraille continue. De cette prodigieuse cité ne reste-t-il rien au- 
jourd’hui? Si : il reste les ruines de Tagraret, et le minaret de Sidi 
Ahmed Belcassem. Les ruines de Tagraret n’ont jamais été étudiées, 
ce qui est regrettable; rien ne permet de croire d’ailleurs qu’elles 
soient extrêmement intéressantes; elles sont en tout cas une réalité 
solide.. On les trouvera portées sur la carte provisoire au 200.000 e , 
feuille de Tadla, à une douzaine de kilomètres au nord de Beni-Mellal. 
Elles se trouvent sur l’oued Derna, un gros affluent de l’Oumm-er- 
Rebia, à deux kilomètres environ de la rive gauche. M. le comman- 
dant Tarrit a reconnu les débris d’un ancien barrage sur l’oued Derna. 
point de départ d’un système ruiné de canalisations, qui aboutissait 
à Tagraret. Ce Tagraret, qui est pourtant une petite réalité indénia- 
ble, aurait été le cœur de la légendaire et gigantesque Médinat-ou- 
Daï. Notez qu’il y a aujourd’hui encore un oued Daï ou Deï, qui est 
la rivière même de Beni-Mellal. 

Le minaret de Sidi-Ahmed-Belcassem surmonte aujourd’hui le tom- 
beau de ce santon, fondateur d’une zaouïa importante, dans la ban- 
lieue et à proximité de Beni-Mellal. C’est un joli petit minaret, qui 
mériterait l’attention d’un archéologue. C’est lui aussi une réalité 
palpable, que les traditions rattachent à la cité fantôme. 

Cette cité fantôme est donc bien localisée dans l’espace, et elle 
l’est aussi dans le temps. Tagraret aurait été construite par Youçof 
ben Tachfin au vi e siècle de d’hégire, et Médinat-ou-Daï aurait été 
détruite par le même Youçof ben Tachfin, le fameux sultan Almo- 
ravide. C’est lui aussi, avec ses Lemtouna, qui aurait construit le 
minaret de Sidi-Ahmed-Belcassem. C’est pour cela, explique la tra- 
dition, que ce minaret ressemble à celui de la Koutoubia et à la 
tour Hassan. Tout le monde sait que le minaret de la Koutoubia et la 
tour Hassan sont almohades et non pas almoravides. La mémoire 
historique des Marocains n’en est pas à une confusion de ce genre 
près. 

Dans le récit des événements qui ont entraîné la destruction de 
Médinat-ou-Daï l’imagination populaire se donne librement carrière. 
Une princesse chérifienne fut enlevée par un corsaire Hindou? ou 
peut-être faut-il traduire un corsaire des Antilles? (bled-el-Hind) . 
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Youçof ben Tachfin reçut cette fâcheuse nouvelle en son palais de 
Tagraret. II partit aussitôt, à la tête de ses armées, il alla jusqu’au 
bled-el-Hind, il délivra la princesse et la ramena au Maroc. Mais 
pendant son absence, qui avait dure cinq ans, son fils avait ete pro- 
clamé sultan par les oulémas de Medinat-ou-Daï. Le fils se jeta aux 
pieds du père irrité et rejeta la faute sur les oulémas. Youçof-ben- 
Tachfin en fit mettre à mort 5oo. La tradition a gardé le souvenir 
du point précis où l’exécution eut lieu, près du palais actuellement 
occupé par le pacha de Beni-Mellal; comme aussi du point précis où 
les victimes furent enterrées. Le tombeau de l’un d’eux, qui s’appelait 
Imam Chadeli, se voit encore aujourd’hui dans un bosquet d’oliviers, 
et il est entouré de la vénération publique. 

Dans ce roman de chevalerie il se pourrait bien après tout qu'il 
y ait un point solide. Une exécution en masse de notables enterrés 
sur place, dans des tombeaux vénérés, il est bien possible que ce soit 
un fait réel, qui aurait ancré la mémoire d’Youçof ben Tachfin dam 
une tradition par ailleurs absurde. 

Il faut noter deux autres aspects traditionnels de Médinat-ou-Daï, 

C’était une ville minière importante. Un peu au nord de Beni- 
Mellal, à l’orée de la montagne en face de Kasbah Tadla, en un cer- 
tain point nommé Kef Sebaa, les indigènes montrent une petite 
caverne, gardée bien entendu par les djinns, auprès de laquelle on. 
verrait encore les vestiges d’une fonderie de minerai, traces char- 
bonneuses, cendres, scories. D’après la tradition, le cuivre de Médi- 
nat-ou-Daï serait allé s’embarquer pour l’Angleterre (?) au port ri- 
fain (?) de Nokour (près Alhucemas). 

Enfin Médinat-ou-Daï était une ville à demi-juive. Un calembour 
étymologique en fait Médinat Yhoudaï, la ville des Juifs : (Yhoudaï 
est la prononciation chleuh de Yhoudi). Encore aujourd’hui les Juifs 
tiennent une grande place à Béni Mellâl; et ils semblent anciennement 
enracinés dans toute la région; ils y ont çà et là, comme les Musul- 
mans, leurs tombes de santons vénérés, leurs lieux sacrés, où ils font 
périodiquement des sacrifices rituels médiocrement orthodoxes. (Aïn 
Acerdoun par exemple dans la banlieue de Béni Mellal.) Un centre 
de transactions commerciales, comme est aujourd’hui Beni-Mellal, 
et comme aurait été Médinat-ou-Daï, attire nécessairement les Juifs. 
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On sait d’ailleurs que dans le Moyen-Atlas et dans la partie attenante 
du Sahara le judaïsme et même le christianisme ont été éliminés 
par l’Islam bien plus tardivement qu’ailleurs. 

Voilà, j’imagine, la substance des traditions qui ont été recueillies 
par M. le commandant Tarrit sur Médinat-ou-Daï, l’ancêtre glorieux 
et légendaire de Béni Mellal. Vis-à-vis de ces traditions quelle atti- 
tude faut-il prendre? 

Ibn Khaldoun, citant et critiquant Maçoudi, mentionne « une ville 
de cuivre Médinat-en-Nahas... construite entièrement en cuivre ». 
Elle serait « dans le désert de Sidjilmessa », c’est-à-dire dans le sud 
du Maroc. M. le commandant Tarrit, si j’interprète correctement ses 
notes, ne serait pas éloigné d’admettre une assimilation vague entre 
Médinat-ou-Daï, la grande mine de cuivre sud-marocaine, et Médi- 
nat-en-Nahas : je n’oserais pas le suivre jusque là. Il est difficile de 
ne pas sympathiser avec Ibn Khaldoun accablant de son ironie le 
naïf Maçoudi, qui admet la réalité de Médinat-en-Nahas. « Les mé- 
taux, dit-il avec son sens critique habituel, s’emploient tout au plu? 
à fabriquer des vases et des ustensiles domestiques; mais dire qu’ou 
ait construit une ville de ces matières, c’est là évidemment une asser- 
tion invraisemblable et absurde. » 11 est clair en effet que les tradi- 
tions géographiques Arabes sont pleines de cités fantastiques, par- 
faitement inexistantes. Faut-d! ranger Médinat-ou-Daï dans cette 
catégorie, en compagnie de Médinat-en-Nahas? 

C’est le premier mouvement, mais je ne suis pas sur que ce soit 
le bon. La solution est tout de même trop simple. Sous l’excrois- 
sance fantastique des traditions populaires il y a souvent un fond 
de réalité, qu’on peut arriver à exhumer. Dans un pays comme le 
Maroc rejeter a priori les vieilles légendes, sans examen, c’est peut- 
être tarir une source intéressante de renseignements. 

Dans le cas de Médinat-ou-Daï on n’a pas le droit, j’imagine, de 
passer condamnation, sans autre forme de procès, avant d’avoir à 
tout le moins parcouru la vie de Youçof ben Tachfm, telle que les chro- 
niqueurs arabes nous la font connaître. Et si on le fait je crois bien 
qu’on entrevoit des indices assez sérieux d’une réalité d’ailleurs mo- 
deste, sous la fantasmagorie de Médinat-ou-Daï. 



(i) Prolégomènes, traduction, I, p. 76. 
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Le Fazaz. 

Sur Youçof ben Tachfin, fondateur de la dynastie almoravide, au 
XI e siècle après J.-C., les renseignements des chroniqueurs ne sont 
pas très circonstanciés, mais ils sont concordants et assez précis. On 
entrevoit assez bien les grandes lignes. Dans toute l’histoire de Youçof 
il y a un passage, et un seul, où on nous montre le conquérant 
s’acharnant sur une région qui puisse être et même doive être approxi- 
mativement la nôtre. 

Il s’agit du siège de Fazaz, qu’Ibn Khaldoun appelle aussi Kalaat- 
Mehdi, le château de Mehdi, parce qu’un certain « Mehdi était sei- 
gneur de cette place forte » (i). 

Le siège de Fazaz dura très longtemps parce qu’il fut interrompu 
et repris. Aussitôt après la fondation de Merrakech, qui est de 1062, 
Youçof « commence par assiéger Fazaz. » Et « il le serrait de près » 
lorsqu’il fut obligé de faire face à une attaque qui venait de Meknès 
et de Fez, resté au pouvoir de la dynastie zénète maghraoua. Suit 
une campagne qui dut être longue, au cours de laquelle Youçof s’em- 
pare de Meknès, de Fez, de Sefrou, pousse jusqu’à Tanger, où il se 
garde d’entamer la lutte avec la dynastie Espagnole. En un mot c’est 
la conquête du Maroc septentrional. Tranquille de ce côté, au moins 
provisoirement, Youçof « revint à Fazaz pour en reprendre le siège. » 
Mais Fez se révolta, une armée almoravide fut battue, Youçof-ben- 
Tachfin assiégeait encore Kalaat-Mehdi, dans la province de Fazaz, 
quand il apprit la nouvelle de ce revers qui lui avait coûté beaucoup 
de monde. « Ayant laissé un corps d’Almoravides sous les murs de 
cette forteresse pour en maintenir le blocus, il se mil à parcourir 
le territoire du Maghreb avec le reste de ses troupes. » En effet il par- 
oourt le Maghreb et même l’Espagne. C’est le grand épanouissement 
de la conquête almoravide, la grande aventure lointaine. Au milieu 
de ces événements immenses le blocus de Fazaz perd son impor- 
tance, Ibn Khaldoun n en parle plus, mais nous en connaissons 
1 issue par le Roudh~el-Qartcis (2). Après nous avoir donné les mêmes 

(1) Ibn Khaldoun, II, p. 78. 

(a) Rovdh-el-Qarta, tract. Beaumier, p, 198. 
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renseignements qu’Ibn Khaldoun, presque dans les mêmes termes, 
sur le siège par Youçof de « la forteresse de Madhi dans le Fezaz >>; 
le Roudh-el-Qartas ajoute : « Ce siège dura neuf ans et les Àlmora- 
vides finirent par entrer dans la place sans coup férir, en 465 de 
l’hégire » (1071 J.-C.) Notez que ce siège de Fazaz est mentionné à 
d’autres reprises par les chroniqueurs et les géographes arabes, par 
Ibn-el-Athir (1), par le Kitab el-Istibçar (2). Dans l’épopée almoravide 
ça n’a pas été un incident insignifiant. 

Nous connaissons la situation géographique du Fazaz. Il suffit de 
jeter un coup d’œil sur les cartes du Maroc de Flotte, de Barrère, ou 
sur la carte au ôoo.ooo® du service topographique. Elles portent toutes 
un djebel Fazaz à l’extrémité orientale du Tadla, sur le Haut Oumm- 
er-Rebia. 

Ce sont là des cartes générales déjà vieilles et très inexactes. Pre- 
nons la feuille au 200.000 e d’Itzer, n° XXX (Ouest); édition de 1922. 
C’est une carte provisoire, encore pleine de trous. On y trouve un 
oued Fazazi, gros affluent du Haut Oumm-er-Rebia, qui traverse 
d’outre en outre un blanc étendu de la carte. 

Est -ce bien là le Fazaz contre lequel Youçof ben Tachfin s’est 
acharné? 

Le seul chroniqueur qui parle longuement du Fazaz est Kitab-el- 
Istibçar. « Parmi les montagnes bien connues du Maghreb figure 
celle de Fazaz, qui a de l’importance. Elle est habitée par de nom- 
breuses peuplades Berbères, qui, chassées de là (pendant l’hiver) 
par la neige, descendent dans le Rif de la mer occidentale ( 3 ). '> 

Le Fazaz de nos cartes est en effet très élevé, sûrement au-dessus 
de 2.000 m. Ses habitants sont nécessairement des transhumants, et 
le <( Rif de la mer occidentale » ne pourrait pas être autre chose que 
le Tadla. 

« Dans cette montagne croissent des pins qui poussent très 
haut et deviennent très vieux, abritant des singes que j’ai vus bondir 
d’un arbre à l’autre à une grande hauteur. » La carte au 200.000 e en 

(1) Ibn el Athir, trad. Fagnan, p. 496. 

(2) Kilafy-el-Istibçar, trad. Fagnan, p. i 3 fi. 

( 3 ) Kitab-el-Istibçar, trad. Fagnan, p. i 35 . 
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effet étale largement le figuré de la forêt sur toutes les montagnes et 
sur le blanc lui-même au voisinage de l’oued Fazazi. 

« C’est dans cette montagne, continue le Kitab, que s’élève la grande 
forteresse qui porte le nom d’el-Mehdi. Elle est dans une situation 
extrêmement fox-te et résista pendant sept ans au siège qu’en firent 
les Almoravides. » 

Le Fazaz du Kitab est donc bien celui d’Youçof-ben-Tachfin. Le 
Kitab précise davantage. II a vu, dit-il, « le Ouansîfen couler entre 
des rives resserrées dans le pays de Fazaz.... Ce cours d’eau ressem- 
ble au Sebou et est appelé Omm Rebi’. » 

El-Rekri lui aussi décrit sous le nom d’Ouansîfen un fleuve qui 
.ne peut pas être autre que l’Oumm-Rebia (i). 

D’après Meri'akechi l’Oumm Rebia prend sa source à Ouansifen 
dans les montagnes des Çanhâdja (2). 

Malgré le témoignage concordant des chroniqueurs il est vrai 
qu’une petite erreur est probable. En effet ce nom d’Ouansifen est 
resté attaché à la région où l’Oued-el-Abid, et non pas l’Oumm-er- 
Rebia prend sa source. On le retrouve, légèrement déformé en Oum- 
sifa sur la carte provisoire au 200. ooo 6 , feuille n° XXXVIII Ouest 
(K fa a Flilo). Mais les sources sont voisines, les deux rivières sont les 
deux branches maîtresses du même fleuve. Un chroniqueur arabe 
peut se tromper de çà. 

Si on conservait encore un doute il serait levé par un passage d’Ez- 
Ziani sur Dakhisan, ou Adkhisan. Moulay Ismaïl, d’après Ez-Ziani, 

« fit réparer la casbah d’ Adkhisan, bâtie autrefois par Youçof-ben- 
Tachfin » ( 3 ). Cette Kasba est bien connue, on la retrouve sur toutes 
les cartes à côté de Khénifra ( 4 ), pratiquement c’est Khénifra. Moulay 
Ismaïl fait remettre en état cette forteresse parce que lui aussi, comme 
son prédécesseur almoravide, prépare une expédition contre le 
Fazaz. Il s’agit de « bloquer les Berbères », évidemment en inter- 
disant à ces transhumants l’accès de la plaine. C’est la même his toire 



( 1 ) El Bekri, pp. 371 , agh. 

(a) Merrakechi, Histoire des Almohades, trad. Fagnan, p. 3n. 

(3) Ez-Ziani, p. 4i. 

(4) aoo.ooo* Boujad. Feuille n° XXIX Est, orthographie Adecsane. 
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qui recommence exactement après six siècles écoulés. Le temps au 
Maroc compte bien moins qu’ailleurs. 

Adkhisan était-il Kalaat-Mehdi? était-il une forteresse construite par 
Youçof contre Kalaat-Mehdi? Le problème est insoluble, j’imagine, 
dans l’état de nos connaissances; mais c’est un point de détail. Dans 
l’ensemble, la campagne de Youçof ben Tachfin au Fazaz devient très 
claire. 

L’emplacement de Medinat-ou-Daï est à 80 kilomètres en aval de 
Khénifra sur l’Oumm-er-Rebia. La lutte avait lieu à l’extrémité 
orientale de la plaine du Talda, dont Medinat-ou-Daï occupe le 
centre. La capitale des Almoravides était Merrakech; la route directe 
de Merrakech à Khénifra passe là. Sur cette route les oliveraies et 
les jardins de Beni-Mellal sont la dernière étape avant Khénifra où 
une armée trouve des ressources alimentaires. C’est le point qu’il faut 
garder parce que c’est le débouché d’une route de montagne, celle 
d’Ouaouizert, qui menace les communications. Il est aisé de conce- 
voir que les Almoravides y aient construit le camp fortifié de Tagraret. 
Et Tagraret est en effet un nom que les Almoravides donnaient à leurs 
camps fortifiés. Ibn Khaldoun nous le dit expressément, avec 
exemple à l’appui. « Ce mot, dit-il, signifie station en langue ber- 
bère (i). » 

Ce siège interminable de Fazaz ne peut pas manquer d’avoir eu 
dans la région de Beni-Mellal des répercussions tout à fait pénibles. 

Son allure historiquement connue cadre bien avec les traditions 
populaires concernant Medinat-ou-Daï. Dans l’histoire comme dans 
la tradition, Youçof a été absent pendant de longues années, entraîné 
à des aventures lointaines, plus fantastiques qu’aucun roman. 

Si les événements enjolivés par la légende ont un fonds solide de 
réalité, le cadre où on les place, Medinat-ou-Daï, a des chances de 
n’être pas une pure imagination. 

Le Daï 

Sur le nom de Daï, avec lequel est formé le nom de Medinat-ou-Daï, 
nous sommes documentés, d’une façon précise. 



(i) Ibn Khaldoun, II, p. 7C. 




MÉDINAT-OU-DAÎ 

Et d’abord l’oued Daï est toujours là : c’est précisément la rivière 
de Béni Mellal. 

Mais par surcroît les témoignages des textes sont nombreux et 
précis. Enumérant les étapes sur la route entre Aghmat et Fez, el- 
Bekri cite « Hisn Daï, la forteresse de Daï »; et à une journée plus 
loin dans la direction de Fez il mentionne « le Derna grande rivière 
qui se jette dans le Ouansifen » (i). 

L’oued Derna est en effet un gros affluent de l’Oumm-er-Rebia, et 
quand on longe la montagne en venant de Merrakech on le ren- 
contre une étape à peu près au-delà de l’oued Daï, c’est-à-dire de Béni 
Mellal. C’est parfaitement exact. 

Ce Daï devait être un centre ancien et assez important; car, d’après 
le même El Bekri, à la mort d’Idris II, « un de ses fils Yahia reçut 
pour sa part l’endroit nommé Daï et les localités voisines » ( 2 ) . 

Edrisi connait aussi Daï (3). 

Ibn Kordabdah mentionne « l’ancienne mine de Hisn Daï » (4). 

Une tribu arabe, les Zouaïr, a été retrouvée par de Foucauld « sur 
l’oued de l’antique mine de Daï, d’où ils ont pris plus fréquemment 
le nom de Beni-Madan » (5), les fils de la mine. 

Ainsi les chroniqueurs connaissent très bien une ville de Daï, ou 
d’Hisn Daï, sur l’emplacement de Medinat-ou-Daï. Et c’est une vieille 
mine célèbre. 

Bien entendu on ne peut pas prendre cette assertion à la lettre; la 
région du Daï est une plaine d’alluvions où la présence de minerai 
serait inconcevable. II faut entendre évidemment que le minerai se 
concentrait là, s’y négociait et s’en exportait par caravanes. 11 y 
venait d’un affleurement exploité dans la montagne et Ibn Khaldoun 
nous renseigne peut-être sur cet affleurement. II parle de « Teniet-el- 
Maden, le défilé de la mine, endroit qui s’appelle aussi Reni- 



(1) El Bekri, trad. de Slane, p. 394. 

(a) El Bekri, p. a 4 a. 

( 3 ) Edrisi, p. 85 . 

( 4 ) Cité par Mnssignon, Le Maroc dans tes premières années du XVl 6 siècle, p. sgjft. 

( 5 ) Massignon, id., p. 207, d’après Flotte. 
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Fazaz » (i). Kitab el-Istibçar mentionne aussi au Fazaz une mine qu’il 
appelle Aram ( 2 ). - 

Tout cela paraît être de la réalité solide et c’est en accord satis- 
faisant avec la légende de Medinat-ou-Daï. La légende insiste sur 
l’importance de l’élément juif dans le Daï. Doit-on signaler que, 
d’après la chronique, ce même élément était puissant au Fazaz? Parmi 
les tribus juives Ibn Khaldoun cite les Fazaz (3). Kitab el-lstibçar 
est plus circonstancié. Il nous dit qu’un prince, exilé à Kalaat-Mehdi, 
s’indignait de sa disgrâce en ces termes : « La violation des traités 
m’a envoyé dans une ville de Juifs. » Et le Kitab ajoute : « Les Juifs 
en effet constituaient alors la majeure partie de la popidation (4). » 

Encore une fois il semble qu’il faille s’incliner devant la concor- 
dance de la chronique et de la tradition populaire. Naturellement il 
faut dépouiller Medinat-ou-Daï de son auréole légendaire. Elle n’a 
jamais été üne métropole immense, tant s’en faut. Mais elle a existé 
elle a porté à peu près le nom qu’indique la tradition. Comme marché 
du cuivre elle a eu ses siècles de notoriété, pendant lesquels elle 
était probablement plus importante que son héritière Beni-Mellal. 
Avec Youçof-ben-Tachfin Medinat-ou-Daï entre dans la grande 
histoire et elle en meurt. 

Avoir été foulée dix ans par une armée almoravide c’est une catas- 
trophe bien suffisante pour expliquer la disparition de Medinat-ou- 
Daï, au moins sous le nom qu’elle portait alors. Après tout cependant 
elle n’a pas disparu tout entière. C’est bien elle qui dure aujourd’hui 
sous le nom de Beni-Mellal. Ce que Beni-Mellal conserve dans la 
tradition populaire de Medinat-ou-Daï ce sont ses propres archives, 
ses lettres de noblesse. Et du même coup elle nous renseigne sur 
les seuls vestiges d’un ancien passé urbain qui aient encore été déter- 
rés sur les bords de l’Oumm-er-Rebia. Un passé urbain d’ailleurs très 
modeste, malgré la grandiloquence de la tradition. 



(1) Ibn Khaldoun, II, p. 159. 

(2) Kitab et Istibçar, p. i 3 a. 

( 3 ) Ibn Khaldoun, I, p. 209. 

( 4 ) Kitab-el-Islibçar, p. x 36 . 
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Fichtala-Tefza. 

Beni-Mellal d’ailleurs ne semble pas avoir été l’héritière directe de 
Medinat-ou-Daï. Léon l’Africain ne connaît pas Beni-Mellal, pas plus 
d’ailleurs que Medinat-ou-Daï. Comme capitale du Tadla il nomme 
Tefza. Et il ne parle pas par ouï dire. Il a assisté lui-même à un siège 
de Tefza par les troupes du Sultan. A deux milles de Tefza, (évidem- 
ment au Sud), il met une autre petite ville de nom très voisin Efza, 
où il a séjourné lui-même. 

Qu’est-ce que Tefza? Là-dessus les commentateurs ont discuté, mais 
je n’ai pas l’impression qu’ils aient fait la lumière (i). C’est tout 
naturel. Aujourd’hui seulement nous pouvons lire Léon l’Africain en 
connaissance de cause, avec une bonne carte sous les yeux. Les com- 
mentateurs ont voulu identifier Tefza, cette capitale du Tadla au 
xvi® siècle, avec l’une ou l’autre de ses capitales actuelles, Beni- 
Mellal ou Kasba-Tadla. Il me semble impossible de les suivre. 

Efza est bien connu. Marmol nous dit expressément qu’un autre 
nom d’Efza est Fichtala. Léon était à Efza en i5io. Trente-cinq ans 
plus tard en 1 54.5, au moment où les premiers saadiens entrent 
en lutte avec les derniers Mérinides, c’est Fichtala qui est la capitale 
du Tadla, d’après D. de Torrès, résumé en ces termes par Cour (a). 
« le sultan mérinide vaincu... fut rejoint au gué de l’oued Derna, et 
emmené prisonnier au Maroc... Le gouverneur de Fichtala ouvrit 
ses portes... Toutes les places de la province de Tadla l’imitèrent. » 
Ainsi c’est Fichtala qui est au xvi' siècle le centre politique et mili- 
taire du Tadla. Et Fichtala pour Marmol est un autre nom d’Efza 
(le nom de la tribu évidemment, qui est au Maroc le doublet habituel 
du nom de lieu). Pour Marmol, Efza est à peine autre chose qu’une 
banlieue, une dépendance de Tefza. Et pour Léon aussi puisqu’il met 
entre les deux la distance insignifiante de deux milles. Et notez qu’au 
moment du siège il a parcouru lui-même, de sa personne, ces deux 
milles là; il sait de quoi il parle. 

(i) Voir Massignon : Le Maroc dans les premières années du XVI* siècle, p. 306 . — 
Léo Africa mis, édition anglaise de Robert Brown, 1896, t. II, p. 388 . 

(a) L’établissement des dynasties des Chérifs au Maroc, par Auguste Cour, Paris, Leroux, 
1904, p. 71, d’après D. de Torrès, p. 166 et suir. 



Mrfais. — r. n. — 1986 . 



a 
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Fichtala existe toujours. C’est une oliveraie et un petit Ksar à mi- 
chemin entre Beni-Mellal et l’Oued Derna, à sept ou huit kilomètres, 
deux milles italiens si l’on veut, en tout cas deux lieues françaises, au 
sud de cet oued. Or Léon nous dit que l’oued Derna coule entre Efza 
et Tefza. Il semble donc difficile de mettre Tefza ailleurs que sur le 
Derna, sur sa rive droite. En ce point précis, au débouché sur la 
plaine des magnifiques canyons du Derna, une oliveraie déchue, où 
nous avons installé un poste français, porte le nom de Taghzit. Cela 
pourrait bien être le nom même que Léon orthographie Tefza. Le gh 
est notre graphie algérienne pour le raïn, qui n’existe pas dans nos 
alphabets occidentaux, et qu’on peut imaginer rendu par une autre 
consonne. On sait d’ailleurs combien l’orthographe de Léon est fan- 
taisiste. 

C’est justement entre le Derna et le Daï que la tradition place 
Medinat-ou-Daï. C’est exactement là que s’étire aujourd’hui, au 
contact de la montagne et de la plaine, un chapelet à grains serrés de 
bourgades et d’oliveraies, Taghzit, Fichtala, Foum-el-Anseur, Adouz, 
Beni-Mellal. 

Ce chapelet d’oliveraies constituait au haut moyen-âge le Daï, 
Hisn-Daï, Medinat-ou-Daï; et c’était le centre humain du Tadla. Il 
l’est resté après Youçof-ben-Taehfin. Mais le nom de Daï s’est effacé. 
Taghzit, Fichtala, Beni-Mellal ont pris successivement la prééminence. 

Kasba Tadla. 

Aujourd’hui la vallée de l’Oumm-er-Rebia, dans sa traversée du 
Tadla, a deux capitales. L’une est Beni-Mellal. L’autre est Kasba Tadla. 

Je croirais volontiers que Beni-Mellal est la seule des deux qui ait 
un passé lointain. 

C’est d’abord ce que suggérerait l’aspect du terrain. Kasba Tadla est 
sur les bords même de l’Oumm-er-Rebia, au point où un gué et sur- 
tout un pont, monumental pour le Maroc, en facilitent le passage. Le 
pont est gardé par une très belle Kasba, une forteresse militaire, 
bâtisse officielle, d’ailleurs très pittoresque. Aussi bien Kasba Tadla 
n’est-il pas un nom à proprement parler, c’est une périphrase, puisque 
cela signifie la Kasba du Tadla. Franchir l’Oumm-er-Rebia n’est pas 
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une petite affaire pour une armée; on conçoit très bien que le gouver- 
nement des sultans ait construit un pont, et en ait assuré la garde. A 
l’ombre de la Kasba un marché est installé, comme il est naturel; mais, 
ce marché à part, quelques noualas et quelques masures en ruines 
méritent à peine le nom d’agglomération urbaine. Il n’y a rien de 
comparable avec le beau Ksar, le gros bourg de Beni-Mellal. C’est 
qu’en effet dans cés régions la naissance spontanée et la prospérité 
persistante d’un gros bourg supposent à la base des ressources alimen- 
taires propres, représentées par 1 une auréole étendue de jardins. 
Kasba Tadla n’a pas un jardin, pas un arbre, et elle ne peut pas en 
avoir, parce qu’elle n’a pas d’eau, utilisable. Cela paraît absurde sur 
les bords du plus grand fleuve marocain. Mais le lit de l’Oumm-er- 
Rebia, cet énorme torrent, puissant et rapide, s’est enfoncé profon- 
dément dans la plaine, entre des terrasses étagées; il coule à plusieurs 
dizaines de mètres au-dessous du niveau de la plaine. Pour l’utiliser 
il faudrait des études serrées d’ingénieurs, la construction et l’exten- 
sion de digues énormes et d’une canalisation à longue distance. Tout 
cela dépasse infiniment les possibilités d’une tribu berbère, d’un 
gouvernement de sultan ynarocain, v et d’une société musulmane; 
surtout dans un pays comme le Tadla où le morcellement et l’insé- 
curité sont millénaires. 

En fait, au Tadla, on ne voit nulle part au bord du fleuve les 
grosses bourgades indigènes de développement spontané. Elles sont 
ailleurs, à Corée du Moyen-Atlas. C’est là seulement qu’elles ont ren- 
contré des conditions favorables à leur naissance. Les masses cal- 
caires du Moyen-Atlas engloutissent dans leurs fissures l’eau de leurs 
pluies et de leurs neiges. Ils la restituent en bas, en bordure de la 
plaine, sous forme de grosses sources vauclusiennes. Les alluvions 
fertiles de la plaine s’étendent en contrebas de ces sources. Une cana- 
lisation rudimentaire suivant la pente naturelle du terrain suffit à en 
répartir l’eau entre les jardins. Ce sont les seules conditions dans 
lesquelles une société comme la marocaine puisse organiser une irri- 
gation financièrement intéressante. 

La façade de l’Atlas sur le Tadla est en effet jalonnée de bourgades, 
chacune assise sur sa source et entourée de son oliveraie. Elles sont 
bien plus denses qu’ailleurs précisément dans la zone du Daï, entre 
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le Derna et Beni-Mellal. C’est le Derna lui-même débouchant en contre- 
haut de la plaine qui offre la plus grande masse d’eau utilisable. Mais 
immédiatement après lui la source de Beni-Mellal est de beaucoup la 
plus importante. 

Kasba Tadla est bien différente. Un pont gardé par une guérite. 
Quelques arpents dans l’immense plaine uniforme du Tadla, indivi- 
dualisés par un sultan dans un but stratégique. Il n’y a rien là qui 
doive faire naître dans l’esprit une présomption d’antiquité. Jusqu’ici 
en effet, sous bénéfice d’inventaire, on ne voit rien dans le passé de 
Kasba Tadla qui remonte au-delà du grand sultan Moiiley Ismaïl, le 
contemporain de Louis XIV. 



Mouley Ismaïl. 

Sur le Maroc du xviT et du xviii 0 siècle naturellement nous sommes 
bien plus documentés que sur celui du xi 6 siècle. 11 y a des sources es- 
pagnoles et portugaises, des chroniques arabes non traduites. Je suis 
bien loin de les avoir consultées toutes. Il est. vrai que cette masse 
de documents a été résumée et mise au point par M. Cour (i). A 
feuilleter un peu sommairement le livre de Cour, la traduction d’Ez- 
Ziani par Houdas (2), et la traduction du Nozhet-el-Hadi par le 
même ( 3 ), la création récente de Kasba Tadla semble assez bien 
attestée. On sait déjà que Fichtala, c’est-à-dire la région du Daï, 
était encore le centre du Tadla au milieu du xvi e siècle. 

Un siècle après, nous voyons apparaître pour la première fois Kasba 
Tadla. Vers 1687, d’après Ez-Ziani, Moulai Ismaïl fait construire la 
« Kasba du Tadela ». Il y met une garnison d’Abids (sa fameuse armée 
noire); on nous donne des précisions sur cette garnison; elle se com- 
posait de mille cavaliers ( 4 ). En 1700, lorsque « le sultan Ismaïl 
partagea ses États entre ses fils les plus âgés ; l’héritier présomptif, 
’Ahmçd, Eddehebi (Ahmed le doré), eut la province de Tadela avec un 

(î)Llétablissement des dynasties des Chérifs au Maroc, par Auguste Cour, Paris, Leroux, 
1904. - . 

• (;i) Le Maroc d'e i63i à 1812, de... Ez Ziani, Paris, Leroux, 1896. 

. ($) Nô'zhetrel-Hadi, trad. Houdas, Leroux, 1889. 

( 4 ) Ez-Zeïani, p. 4 i. 
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corps de trois mille Abids sous ses ordres; il devait résider dans la 
Kasba du Tadela, que le sultan lui avait ordonné d’agrandir; mais 
il préféra bâtir à côté une seconde Kasba plus grande que la pre- 
mière. Il fit édifier son palais dans la nouvelle citadelle, où il cons- 
truisit une mosquée plus grande que celle que son père avait 
élevée » (i). Le chroniqueur ne parle pas du pont, que la tradition 
populaire attribue à Ismaïl. Il est bien probable qu’elle a raison. La 
Kasba n’a plus de sens sans le pont dont elle assure la garde. 

Ismaïl a eu une politique, ou plutôt une stratégie de citadelles. 
Outre Kasba Tadla il en construisit, au dire du chroniqueur, une 
série d’autres, qui paraissent jalonner la route directe de Fez à Mar- 
rakech par la vallée de l’Oumm-er-Rebia; (Adkhisan, Aïn Leuh, 
Azrou) et d’une façon plus générale le pourtour du Moyen-Atlas (a) 
(Kasbat-el-Maghzen sur la Moulouyâ). 

Le Moyen-Atlas fut une des grosses préoccupations d’Ismaïl : le 
Moyen-Atlas tout entier, et non plus seulement le Fazaz, qui est 
d’ailleurs souvent mentionné par ez-Zéïani. La dynastie chérifienne 
dont Moulai Ismaïl est le souverain le plus brillant avait son origine 
au Tafilalelt; et elle régnait à Fez. La libre communication entre les 
deux semble avoir été une préoccupation essentielle d’Ismaïl : c’est 
toute la question du Moyen-Atlas. Le sultan semble avoir compté sur 
son réseau de citadelles poiir affamer les montagnards et les amener à 
composition (3). En i6g3 il y eut pourtant une grande expédition 
contre les Berbères du Moyen- Atlas; qui se termina par un nombre 
prodigieux de têtes coupées, accrochées aux murailles de Meknès, 
Ismaïl avait encerclé le Moyen-Atlas avec trois corps d’armée, l’un au 
Sahara, l’autre sur la haute Moulouyâ, et le troisième à Kasba Tadla (4). 

La Kasba-Tadla que nous avons sous les yeux est évidemment celle 
d’Ahmed-le-doré, à peu près telle quelle. Le gouvernement des sul- 
tans l’a entretenue, ce qui est déjà beaucoup; il n’a pas pu y faire 
naître de la vi 



(i) Ez-Zeïani, p 
(a) Jd., p. 37, 

(3) Jd., p. 38, 

(4) ld., p. 44. 
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Conclusions 

Cette petite étude historique, si lacunaire qu’elle soit, a peut-être 
permis de préciser un peu, et de rendre sensible dans deux cas con- 
crets, la curieuse pauvreté de l’Oumm-er-Rebia en agglomérations 
urbaines. Elle permet en même temps, je crois, d’entrevoir la cause 
profonde de cette pauvreté. 

Youçof ben Tachfin, le fondateur illustre de la dynastie almora- 
vide, a bien pu conquérir une partie considérable du Maghreb et de 
l’Espagne, ébranler tout le monde occidental. Mais sur ce point par- 
ticulier, le Fazaz, une bicoque l’a arrêté net; ses armées, ailleurs 
triomphantes, ont assiégé Fazaz pendant dix ans, et ont fini, semble- 
t-il, par composer avec l’adversaire. 

Mouley Ismaïl, l’un des plus grands sultans que connaisse l’histoire 
du Maroc, à travers tout son règne glorieux, a été préoccupé, plus 
qu’aucun de ses prédécesseurs, de tenir le Moyen-Atlas, et même de 
l’organiser. Il est mort en 1727. Et voici ce qui s’est passé en 1733, 
au dire du chroniqueur, sur l’Oumm-er-Rebia. Le sultan envoya chez 
les montagnards une armée composée de vingt-cinq mille Abids el 
renforcée de trois mille Oudaïas. « Elle se mit en marche, mais ar- 
rivée à la rivière d’Oumm-er-Rebia, les Berbères ayant fait le vide de 
vant elle, elle s’engagea à leur poursuite dans des montagnes escar 
pées. Les montagnards barricadèrent alors, à l’aide de troncs df 
cèdres, les défilés par lesquels l'armée ennemie avait passé, puis il' 
entourèrent leurs adversaires et les mirent en déroute... Les fuyard 
arrivèrent tout nus à Méquinez (1). » 

C’est l’éternelle histoire. Le Moyen-Atlas tout entier a tou jour 
échappé à l’autorité centrale, même aux moments où cette autorit 
centrale était la plus forte, et la plus consciente d’elle-même. On 
noté depuis longtemps que le Maroc des sultans était composé d 
deux royaumes, Fez et Merrakech, mal reliés par le pédoncule étro 
de Rabat. Aujourd’hui où la communication est rétablie avec l’Es 
par le couloir, désormais libéré, de Taza, le Maroc administré appi 
raît avec une forme curieuse. D’Oudjda à Marrakech par Taza, Fe: 



(1) Ei-Zeïani, p. 73. 
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Meknès, Rabat, Casablanca, c’est une rue d’un millier de kilomètres 
de long, une voie unique à branchements latéraux insignifiants. La 
ville d’Alger, tous les Africains le savent, est une rue, la rue d’Isly, 
si l’on veut, avec ses prolongements linéaires, parcourue par une voie 
unique de tramways. Le Maroc est construit sur ce modèle; c’est la 
rue d’Isly, étendue aux proportions d’un grand pays. Cette curieuse 
structure lui a été imposée par le Moyen-Atlas, qui, à travers les mil- 
lénaires a toujours refoulé la vie de l’Étal sur la périphérie. Ce cœur 
immense et indompté du Maroc est par excellence la province qui a 
exercé l’influence la plus profonde sur son évolution historique. C’e3t 
lui qui a barré au pays le chemin de l’unité. Mouley Ismaïl avait rai- 
son, il était guidé par un instinct sûr, la question du Moyen-Atlas est 
celle qui domine toutes les autres. 

Le Moyen- Atlas est le château d’eau du Maroc. Les trois plus grands 
fleuves y prennent leurs sources, au voisinage les unes des autres, la 
Moulouya, le Sebou, l’Oumm-er-Rebia. Mais quelle différence entre 
le Sebou et l’Oumm-er-Rebial 

Le Sebou n’appartient à la montagne que par son cours supérieur, 
dans la partie nord du Moyen-Atlas, où le massif montagneux est le 
moins étalé. En amont de Fez, il entre dans une région de larges val- 
lées confluentes et de plaines, qui appellent la centralisation et l’État. 

Tout autre est l’Oumm-er-Rebia. Il sort des montagnes, au sens 
littéral, en aval de Khénifra, mais il ne s’en éloigne pas; il en longe 
le pied, à travers tout le Tadla. Il recueille sur sa rive gauche tous 
les gros torrents qui en descendent, le Dema, l’Abid, le Tessaout. Tl 
ne se décide à leur tourner le dos que lorsqu’il est achevé, lorsqu’il a 
fait son plein, pour traverser en ligne droite, par le plus court che- 
min les plaines littorales, à travers lesquels il court rapide, profon- 
dément encaissé, conservant jusqu’à la mer son allure de fleuve alpin. 
C’est par excellence le fleuve du Moyen- Atlas. Il lui doit le cube énorme 
de ses eaux, mais il lui doit aussi d’être resté inutilisable. A tra- 
vers tout le Tadla la haute montagne ne cesse jamais de dominer le 
fleuve, à proximité immédiate; la haute montagne insoumise, me- 
nace éternelle de razzias. Actuellement encore les autorités françaises 
de Kasba-Tadla se gardent bien d’autoriser la colonisation : elles ne 
pourraient pas la protéger. Et c’est ainsi depuis toujours. 
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A cela près la vallée de l’Oumm-er-Rebia, dans sa traversée du Tadla, 
est dans une situation géographique extraordinairement favorable. 
La route directe entre Fez et Merrakech passe par là; une route théo- 
rique, qui a toujours été connue, et n’a jamais pu être sérieusement 
suivie. Le centre mathématique de tout le Maroc est là, dans la ré- 
gion Kasba-Tadla Beni-Mellal. Entre le fleuve et la montagne court 
une longue bande d’alluvions profondes, terres de choix qui seraient 
d’une fertilité merveilleuse. Outre les sources vauclusiennes, le fleuve 
torrentiel et ses gros affluents offriraient à une organisation occi- 
dentale des possibilités d’irrigation immenses, d’autant plus intéres- 
sante qu’elles comporteraient l’utilisation industrielle de la force hy- 
draulique. Le Tadla est un pays où il pleut suffisamment en hiver. 
L’été torride, saharien, permettrait des cultures riches, quasi tropi- 
cales, celle du coton par exemple. La tenure des terres dans cette mar- 
che frontière est telle, me dit-on, que l’administration n’aurait pas de 
difficultés à faire intervenir la colonisation européenne, indispensa- 
ble, je crois. Ajoutez la présence d’un gisement de phosphates qui 
est probablement le plus riche de la planète. Il n’y a peut-être pas. 
dans tout le Maroc un coin qui ait un pareil avenir en puissance. 

La caractéristique la plus frappante du Maroc, parmi les autres 
nations du pourtour méditerranéen, c’est, j’imagine, la lenteur de 
son évolution. L’une de ses deux capitales, Merrakech, date seule- 
ment du xi e siècle après J.-C. On peut croire qu’il n’a pas épuisé ses 
possibilités en matière de capitales. Il attend encore sa capitale cen- 
trale, unique, reliant et éclipsant les deux autres, trop excentriques. 
Sa vraie capitale enfin. On la concevrait ici; dans le Tadla, dans la 
vallée de l’Oumm-er-Rebia, qui ne peut pas indéfiniment rester vide. 
A Médinat-ou-Daï, si l’on veut. 

Il suffirait d’installer dans le Moyen-Atlas la gendarmerie qu’il at- 
tend en vain depuis deux mille ans. Qu’il attend et que, au fond, il 
appelle obscurément de ses vœux. L’autorité morale et religieuse la 
plus considérable du Tadla est, comme on sait, le marabout de Bou- 
Djad. Ce marabout reconnut de Foucauld sous son déguisement juif, 
et il le chargea de transmettre au gouvernement français son souhait 
d’être nommé caïd, le jour où l’administration française s’installerait 
au Maroc. De Foucauld s’est bien gardé de raconter dans son livre 
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cette anecdote compromettante. Mais il était moins discret en con- 
versation, si mes souvenirs sont fidèles. En tout cas le marabout est 
accouru à Casablanca dès notre débarquement, dès le temps du 
général Drude, « attester son bon vouloir et offrir de mettre son in- 
fluence au service de notre cause (i) ». Il exprimait sûrement le sen- 
timent profond du Tadla. N’était-ce pas un peu la légendaire Médinat- 
ou-Daï, la métropole en puissance, qui appelait ainsi confusément, 
du fond de l’avenir. 

Naturellement le maréchal Lyautey et ses services connaissent ad- 
mirablement cette situation. Le « Maroc utile » ç’a été en première 
ligne le Tadla. Mais la besogne n’est pas encore achevée. 

Après que César eut conquis la Gaule il restait à faire un travail 
ingrat, dont Auguste se chargea. Ce fut lui, si je ne me trompe, qui 
pacifia et organisa les Ligures des Alpes. L’histoire glisse sur cet in- 
cident sans gloire. On peut imaginer cependant que, sans l’organisa- 
tion des Alpes, la Gaule n’aurait pas été latinisée comme elle l’a été. 
Le Moyen-Atlas est au Maroc un obstacle à la civilisation bien plus 
massif et plus sérieux que les Alpes en Gaule. Sa prise en main créera 
un Maroc tout nouveau; elle créera, à proprement parler, le Maroc. 
Nous sommes acculés à la nécessité de réussir là où tous les grands 
sultans ont échoué. C’est un tournant de l’histoire à ne pas rater. Si 
nous reculons devant l’obstacle nous aurons manqué à notre destinée, 
et le Maroc une fois de plus, à la sienne. 

ir 

E.-F. Gautier. 



(i) Segonzac, Au cœur de l’Atlas, p. 256, note i. 




UNE LETTRE DE L’ALMOHADE MURTADÀ 

AU PAPE INNOCENT IV 



Dans la liasse des Archives Vaticanes AA. I-XVIII, 1802 (autrefois 
Arm. VII, Capsa IV, n. 11) à côté de la lettre de Güyük (1), publiée par 
M. Pelliot, se trouve un document magrébin sur papier de 52 1 /2-54 cen- 
timètres de hauteur sur 28-27 centimètres de largeur, dont nous donnons 
ci-dessous la photographie (pl. I et II). 

C’est une pièce émanant de la chancellerie marocaine, dont le curieux 
dispositif est expliqué par le passage suivant du Subh al-a'àâ relatif aux 
dépêches diplomatiques provenant des cours de l’occident musulman. 
L’exactitude de la description suffît à démontrer que QalqaSandî avait 
une lettre marocaine sous les yeux lorsqu’il rédigea ces lignes (2). 

« L’usage est établi, écrit-il (3), chez les rois de l’Occident, d’u tilis er. 



(1) La découverte de ce document au milieu des lettres mongoles, qui étaient 
inédites, nous a amenés à ne faire aucune recherche bibliographique. C’est tout 
à fait par hasard, après la rédaction de cet article, que nous nous sommes aperçus 
que cette lettre avait été publiée, dès 1903, par le P. Antoine Rabbath ( Mairiq , 
VI, p. 1109-1114), mais sans traduction et avec une très brève introduction seule- 
ment sur Murtadâ et les circonstances de la lettre. 

Le déchiffrement du P. Rabbath n’est pas exempt d’erreurs. D’autre part, si 
l’auteur n’a pas donné une reproduction photographique, ce n’est pas, comme il 
le prétend, parce que les marges sont endommagées : on se rend compte du contraire 
par la planche ci-jointe. Ce fut plutôt pour se permettre de sauter, sans prévenir, 
une phrase, toute naturelle sous la plume de Murtaçlâ, laquelle va à l’encontre des 
croyances chrétiennes (1. 7-8). 

(2) Voici d’ailleurs la liste des pièces diplomatiques d’origine marocaine citées 
in extenso par QalqaSandî : du Mérinide Abû 'l-Hasan 'Alî au sultan mamlouk Malik 
Nâçir Muhammad, 738-1338 (VIII, pp. 99-103) et sans date (VIII, pp. 87-99); 
sur ces ambassades, cf. Van Berchem, Titres califiens d’Occident, dans Journal Asia- 
tique, sér. 10, t. IX (1907), p. 302; du Mérinide ’Utmân ibn Abî’l-Abbâs au sultan 
mamlouk Malik Nâsir Faraj, 804-1402 (VIII, pp. 103-106). Notons enfin que la 
réponse à cette dernière lettre fut rédigée par QalqaSandî lui-même (VII, p. 407), 

(3) QalqaSandî, VIII, pp. 78 sq. La description ne vaut que pour la disposition 
générale et non pour les mesures. 
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pour les lettres qu’ils envoient, un format unique de papier, et la disposition 
de la lettre varie à peine. Leurs lettres sont rédigées sur une feuille unique, 
large d’environ deux empans et longue d’environ trois empans. En haut 
de la feuille, au-dessus de la basmala, on laisse un espace blanc d’environ 
un empan et trois doigts accolés ; de même il y a un espace blanc de sept 
doigts accolés à droite de la basmala. Les lignes, basses au début, s’élèvent 
vers la fin, au point qu’au bout de la ligne de la basmala l’espace blanc 
n’est plus que d’un empan. L’intervalle entre deux lignes est d’un doigt 
et demi. Chaque ligne est un peu moins longue que la précédente suivant 
une progression qui veut que la dernière ligne couvre une toute petite 
partie de la feuille, dans l’angle inférieur de gauche. La lettre continue 
en marge, en commençant au bas de la feuille à hauteur de la dernière 
ligne : cette partie marginale est séparée de la principale de la largeur 
de l’extrémité de l’auriculaire. La première ligne est infiniment courte, 
basse au début et s’élevant vers la fin ; la seconde ligne augmente de 
longueur, et ainsi de suite jusqu’à ce que le maximum soit atteint et 
qu’on écrive des lignes entières. Puis les lignes diminuent peu à peu à 
leur début de façon que la dernière ligne soit longue d’un bout de doigt, 
dans l’angle de la feuille à côté de la basmala. On laisse alors, entre la 
partie marginale et la principale, un espace blanc de la largeur de deux 
doigts, en continuant à écrire dans la direction de la basmala, et les lignes 
continuent étroites jusqu’à la fin de la lettre, qui se termine en écriture 
tulut par ces mots : « Écrit à telle date ». On ajoute enfin un hâ' fendu 
( maéqûqa ) (1), qui se termine par un retour en arrière ». 

En fait, le présent document comporte quatre morceaux : après la 
basmala, la tasliya et la hamdala (2), cette dernière en grands caractères 
(hauteur du lâm, 55 mm.), un premier morceau de 27 lignes occupe la 

(1) C’est ce qui correspond dans notre terminologie, au hâ’ médian (voir les figures 
dans QalqaSandî, III, p. 96). En réalité, c’est un hâ’ initial que l'on voit sur notre 
document, en haut et à gauche de la feuille, après ï-V =- j «Si ôi-1 j ; il est difficile de 
l’interpréter comme une abréviation à’intahâ’ ; serait-ce une abréviation de Cf. 
de Castries, Le protocole des lettres des sultans du Maroc, dans Comptes-rendus de 
l’Académie des Inscriptions et Belles-lettres, 1912, pp. 287, où il s’agit de documents 
saadiens. 

(2) Cette formule aurait été mise pour la première fois en tête des actes officiels 
par l’almohade Yûsuf al-Mansûr, Millet, Les Almohades, Paris, 1923, p. 120. For- 
mules et disposition se sont conservées jusque sous la dynastie saadienne ; de Castries, 
loc. laud., pp. 287 sq. 





Planche I. — Lettre de Murtadâ (recto). 
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TEXTE DE LA LETTRE 



«J»' 



[| CX^JI JJ*I Û ,jÿ*J.I JJ*I ÿ <J|I J^VI li-U-. ÿ jÇ*J.I J*»l yf" ,\i)l -Ce ÿ» 

<U«J Jl Â« VI tlolâc |*Ii jm J iôlj^a-JI il j)u> <_jl Aüi^*C j?-t*lj ^ (J** 4i)l JP-bl 

tJui ÿi <j jwaj Jju 4lil jlil (_pl <_)*J !■“* AJjl A, Ut Â*i«A]| lju>l>_j jl Âlll |t*9_J 

* . m m ~ £ . 

Üj^JI ÿ» a!üIj ïjImj ïlj at«1c lj- J>-_j y*\ Jl t^_jÂi)l 

y çjJa U lj- j (1) Âc J^ îsaI“ü»Ij <>-Uuail | ^"L Â)l*)l 1-° 

L)-0 (3) jEJLl a» | ^ux*i*r Cp (2) J j*£f j*_j Ljc JJI 

|| Jt cJj <£ j)l *A>-I Jl Jl Ail j*!e y y VI a)I V «_5-*J1 aüI -t*^- ÜU A» l»l 

m ■■ * ~ *■ » ~ 

jl -Oj «0 J) jXj_ J y i>esA Jl J Jull AI* Je J -bkl _^ sJ 1 J A*1»U!I jfjkl j\)l AZol-l>-J 

a] y J (, mX*J* J& -t^L^I_^ Aiiüllj wJbkil (J^A* Jl *“111*1 jl** I JÜI Jl Ail 



i>«LwM< ^£- âlll 

\jLJ 4-^ _J 4 ! I 



Jl 



pp. 304, 305. Noter aussi jCt, VII, p. 110 ; VIII, pp. 86, 91, 94, 156 ; X, p. 304 ; 
jjbu, VII, pp. 33, 36, 111 ; VIII, p. 32; X, p. 303. 

(1) Cf. | r_jTç)L, dans QalqaSandî, VI, pp. 537, 558 ; VII, pp. 40, 45, 53, 56, 57, 
59, 60, 62, 63, 65, 66, 69, 92 ; VIII, pp. 88, 100, 103, 106, 108, 156. 

(2) Ce vocable assez rare se trouve dans d’autres documents maghrébins, Qal- 

qaSandî, VII, p. 42; ^yVI J» le- ^ Jl oUjù o ^jiâr jr <-.»!» fij' £h», p. 66; 
l’adjectif çj\ VIII, p. 88 ; cf. aussi VII, p. 345 ; IX, p. 34 ; XII, p. 40 ; XIII, p. 168. 
— Voir également l’expression « salut parfumé » dans une poésie populaire de Mar- 
rakech, de Castries, Les sept patrons de Marrakech, dans Hespéris, 1924, pp. 256 sq. 

(3) Pluriel de i y ; cf. Majânl ’l-adab, VI, p. 271 ; VII, p. 1330 ; QalqaSandî, 
XII, p. 362; Lévi-Provençal, Le Musnad d’Ibn Marzûlf, Hespéris, 1925, p. 21; 
Utbl (en marge d’Ibn al-Attr, éd. Caire, 1290), X, p. 137. 
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11 <ü ci ÿ-j w*UU SU«4) <, c^j JJ ^Jül 

Jcj ~bl»J cté* ij* -*>_ *1 U j| ( 1 ) w»e Jl J^ù J 4 f| ^*)| 4 i JU Je. 

| jLa* cAu»jj JJ -XaLûlIj ^J»\À\ ^ c-ilij! |»l JS\ 

( 2 ) If- jU A J JJ (jôjVI wîjls*» Jp (OLïl 1*4] C>j£\j -UljJI vjJ | 

ti* [J ô , >a] <>-L>- i£-À)l |«ji*U ^-Afil j» j-aaII j»l»VI fjc ïUjj jJ>-j fiil Jf.. i j 

I olv-jLt -AaUü UjUil Jju cJUIj (3) a_>ULI v-jLcJI 

(4) «Aûl ^11 j»L»YI 4-i.l-b |*Lfl |*r* C ij* CJ’”^ Ô** A* + U Cr-AAl J\ ,Ui| 

li>Xu> jj; !*»*_/! (J|l jruVI k-Ç-> «A f .l «a l 1^ (_jl ^Ll J» JJ *ul y\ ^ 

0* (5) Jo'l^lj <C* Coll» i^-iJl Jî*l J)***^! 1>-A*u. <j* jÇ»^L| jul 

A ^ A 

i£j>~W J **-£ ^LîIaJI Ü-dl AjkjJ *Aï III iywS JJ & AÎ ÂlUÎ 

«aaIjII v-^I jJI üU) 

|«^Clj y> jZj fj ïLij y» U»_pâ>- (6) 1*1 41)1 La» I c5 JJ l-L*J 

(1> ïj*Ul Olj«il, QalqaSandî, VII, p. 41; JyJI Ojr; C.lj»JI, VII, p. 66; 

^OUl ijrj^: KjwU) <j •‘ÿ^ ÿ* *r^Jk VII, p. 49 ; wc f 

P* ^8 ; ^ Milj *j t*** - P* 397 ; ^ jil * j jy ^&X\ gjui 

*jj ^ j+z > « P- 414. — C'est un hadit ( Ibid .), VIII, p. 245. 

(2) Cf. nJi\y> J-i»l C.jiil, QalqaSandî, VII, p. 98. 

(3) Cf. «.U. »>UV! Jp jUI, Moberg, Zwei àgyptlsche waqf-urkunden, extrait de 
Monde Orientai, 1918, p. 6. 

(4) Sur cette forme d’expression, cf. cr^-V), QalqaSandî, X, p. 304; 

Vj*VI» v j* VI, Maqrîzî, éd. Wiet, II, pp. 36, 38; Majdnt ’l-adab, VI, p. 180; VII, 
p. 1137 ; Kanz al-ummdl, V, p. 91 ; VI, p. 438 ; QalqaSandî, III, p. 514 ; Yâqût, Udabâ, 
VI, p. 150, 445 ; Amari, Bib. arabo-sicula, p. 6 ; Ibn al-Faqîh, p. 141 ; Ibn Hanbal, 
V, pp. 3, 5; IV, pp. 131 sq.; OijVW oijVI, C./.A., Jérusalem, I, p. 463 ; v_^VI» 

Fagnan, Additions, p. 48 ; J jVU JjVl, Kiridî, p. 3 ; Ibn ‘Asâkir, IV, p. 369 ; Der 
Islam, II, p. 251, ^çVU ^cVl Nuwayrî, III, p. 338 ; Kanz al-ummdl, III, p. 412. 

(5) jca, QalqaSandî, VII, p. 31; »j~«ûe jll *•££■ f m J& jJ- Cju», p. 39; wJ.NI 

l-JU*t j l^cp, X, p. 303. 

(6) La formule est courante, QalqaSandî, VI, 444, 446, 534, 539 ; VII, pp. 30, 
34, 36, 37, 41, 45, 49, 55, 58, 61, 64, 67, 70, 92, 95, 98, 116; VIII, pp. 81, 89, 105, 
110, 154, 157 ; X, pp. 300-303, 305. — Mais il faut observer que dans tous les exem- 
ples cités dans cette note le signataire exprime des souhaits en faveur du destina- 
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(joj aüI (1) j>- I 5 j a» uJ j^a!I j \ ^>*Y a» Lp U jj 

(Jl>- -Xa>» fcL*-u** tjlc || £(J*J^”.J jf- 4))1 

AXwJVl jjfir \*X? m J^lliJl yj 4ji ïàiXmAj <Àaja A\il |j *Ul»l ^ 

a> b ^J»<3 ^1 «L^aaII %x>^** a> ^cu^uwj j || 

jT^I j'Jj |j [|*]^ [ jJl-X«*1 AaU- lf- j\w AaêU» ^ $J>l»*"j AÂ^^I) J*T «U)l I-Ja || 

|| ^['^*' jj Lût <1*01 ^)1 S J ^il ^jc ^a j*£jj U* £*Ây* A>U 

Cy M«i» LXl ^Jc> ^9 jf I jj ^£*Â)1 I ï>) ^2) jTXiâ ^ Ai Lw^X L« lp£ 
U JU Je [j ^jiarüL || (En marge et en sens inverse ) JaI a^ || p£Lr J J\j 

jtej£- aAx^* 1 || iUi» J aIajjJM A* ^^îlj Il l>jj£ U yol |J 

|ù» -A#ü L* pC Â^Uii-l .“^3î. ^ aA>- U || aL^I^U .wL>-»I -^3* 

|| jo ty LL 3 

«Jj ^)i^j| *^£-^1 wwu*a 11 4il.jP^ftl j*a^~ £c v s-a# ^ pl^Vl ÎS-Àa <., ^ 3 5 

4> I 1^ I ^ l*^.£ ■ 4*S Aa*i^ ^ J pl Jf 55*-^^ ^ lâl ! l*J| (S*^ •} 

p^JI LbT j j»l» VJj ^Lm>-VI> jj lAtUrl «J j ^ |»UU* liu! y <! ,_pl S-aII 

^jl>- a) ^*J> <?U-V lilîj f jA ï J I L* J U- J Jj <fl j-aj) If [ii ji 

p^jLî-j j** lUj || jJI ^>- (j£ 4> J 4^. Vj jj | «uLi» 

| JI_p-VI Jr" ^ -J-ijr (JaT «1)1j <» ^i> (Je. I <1 <Â>- ^ <iLJI 

<ie <JI v-i | U ■ Jp JU»Vlj Jt^iVt ô* j 4i_4Î JUV) ^ 3 

<u * * m A ’ ' - ■ ’ X 

ÀÎ)I ^^cl (j'J^-jil i^ia || ^^-GfcLbJl) ^jLaJI »VjWî \yt&-ÿ ^)l ïljJli || (Jjw ^4)1 y*«i| 

Ji«)l J^l (j- ïJlhï j*r^'ÿ | J fr - ÿ. J ^ j*4>^-a> L. ||. ^-.Jf «V.JJ-’ ^ 

taire (j*i3 v-^) alors que le souverain demande ici pour lui-même la faveur de 
Dieu (1*1 l'jjÇ}, 

(1) En Orient, on préférera à cette formule le participe passif maJ^rtisa, à sens 
précâlif. G’ est le contraire en Occident, Qalqa§andî, VI, pp. 444, 445, 460, 539, 565 ; 
VII, pp. 41, 46, 50, 55, 61, 64, 67, 70, 92 ; VIII, pp. 86, 89 ; X, p. 303 ; XI, pp. 20, 
23 ; XIV, p. 25. 

(2) Cf. QalqaSandî, VH, pp. 44, 50, 55. 





Planche II. — Lettre de Murtadâ (verso). 
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^ (j£j j| (J 6- (_} || Jl*) c ..^<J| j ^>-1 J| 

Lfc»«û*«* (j^ | tl£ w LJ | jL> »Z , < . U JJ i_aJÜI) 

|| v | L» || Js"^ J | (1) J^i-L LL»x*j 5 j | £oJI<LaII 

AA A IM 

<>• JjL-*»" L là,- Jja s dUà. <1 f Au verso ) 

pST j**m J^l || ijj-i*!» j -i»-Y ^ ^*V > ^dl j*0” 

ïadJll ^ jLcAj ijil _ j£YI (2) L»l»- aJ] O _^A-ir U Js'”’ 

^ ^ U. iu-ldl i*jKÜl ^j» aI-L J] 0Jji4*J v>> ^àH Il O* |*^* * jaLJI 

I Sji *lj>- p£îi»l j* (j^ J*i» Y U <i» || |Xa,»La4 j«l^ a» ‘^«Ifc ijf wm^LU â*ü1 

b _^vujj || <uL>*_^ Jjkj (3) AT jij Jju 4J|)I J AlLjj çJ?Y^! ,_£<»* U «.Lxelj aUi»1* 

- *■ * , ■- * 

L>cic L: |*^Uj LJL^j aL- j. ÿ Ijt LL; jj bo ^ b a Las ^ îjLj))j J* j-1 JJ 

Jt v-ij (4) *1 y- VJ V<* Jj <bîj JU VJ 2 *-; i>* Jî*J Jjî Jt I ^»y!i <jA 

** *■ \ J ***iû 

I J ûi*jb pjYI £sj j+z ô* -r** 0*^' 

-* \. w# ; 

V~, / 

Au bas du verso - — ^ 

Ojljj Âj^tjJLI ÂiÜ çjj I â**ji _^ l À* Y! *Liip j*J»*o Âjil^aJt *Î^L £Ü»« JJ 
ïl^Âi I ilijYJ J tJ* Attl jbl (_)^L |j Ail 4>U! ÂjiJl IjJlj 

j| jLLIj Lii î^L-, 



(1) La lecture de ce mot, dont on devine la fin plus q^’on ne la lit, est assurée 
par des passages analogues : Jliil QalqaSandl, VII, p< 63 ; wjl jMi4, VJtîI, 
p. 155. 

(2) Cf. La/, QalqaSandî, X, p. 302 ; J-Uil *ô* XaJ, p. 303 ; JjJI Âjii, p. 306. 

(3) Cf. QalqaSandî, VII, p. 65 ; X, p. 302 ; XI, pp. 9, 14, 15, }8, 21, 24, 26, 28 ; 
Bel, Un dahîr chérifien, dans Journal Asiatique, sér. 11, t. IX (1917), p. 286. 

(4) Cf. QalqaSandî, X, p. 306 ; XI, p. 24. - X 



ttmréttia. — t. w. — 1ÔÎ6. S 
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TRADUCTION 

Au nom de Dieu clément et miséricordieux ! Que Dieu accorde ses 
bénédictions et son salut à notre seigneur Mahomet, à sa famille et à ses 
compagnons ! 

Louange à Dieu seul ! 

De la part de l’esclave de Dieu, 'Umar, prince des croyants, fils de 
notre seigneur le prince Abû Ibrâhîm, fils du prince des croyants, fils 
du prince des croyants (que le Très-Haut les soutienne de Son secours 
et les assiste de Son appui !), au souverain incontesté des rois de la chré- 
tienté, respecté des princes de la nation romaine, chef du peuple chré- 
tien, sur lequel il a reçu par héritage la suprématie religieuse, le Pape 
Innocent ( înuh sânsi’uS), — que le Très-Haut, par Son assistance et Sa 
bonne direction, illumine son intelligence, qu’il lui donne comme via- 
tique, en ce monde et dans l’autre, la piété, dont il a fait un précepte, 
qu’il lui dispense par une direction prévoyante et sûre les grâces qui lui 
destineront au terme du but suprême une félicité complète et durable 1 
— noble salut, en réponse aux salutations qui nous sont parvenues de 
votre part ! Son parfum vous exprimera en quel sens nos sentiments de 
vénération vous font confiance. 

Puis, nous louons Dieu, hormis Lequel il n’y a pas de dieu, à la manière 
de celui qui sait qu’il est l’unique Seigneur, dont l’unité est établie par 
les arguments et les témoignages les plus décisifs. 

Nous savons que les intelligences supérieures répugnent à admettre 
qu’il ait un fils ou qu’il soit appelé le père; d’ailleurs, le Souverain misé- 
ricordieux est au-dessus des opinions professées par les trinitaires, les 
idolâtres et les athées (1). Nous adressons des prières en faveur de notre 
seigneur Mahomet, ce pur et noble envoyé de Dieu, par lequel furent 
élargies les voies et routes conduisant au salut éternel, dont les miracles 
éclatants, accomplis par ses mains, ont bouleversé les habitudes, qui fut 
victorieux grâce à la terreur que Dieu sema, soumettant tout rebelle 
opiniâtre à sa discrétion. Nous prions aussi pour sa famille et pour ses 

(1) Cf. Derenbourg, Ousama, p. 486. 
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nobles compagnons, qui furent l’ornement des réunions pacifiques et des 
scènes de combats, dont les bras ont manié de courtes épées sur les champs 
de bataille, et qui ont réalisé leurs espérances en installant l’islam à l’orient 
et à l’occident de la terre. Nous demandons au Très-Haut de bien vouloir 
agréer l’Imâm impeccable, le Madhî reconnaissable, qu’une nouvelle jeu- 
nesse a entraîné à la défense de la religion du Très-Haut, qui, par une 
direction éclairée, a attiré une affluence d’habitants sur des contrées 
autrefois désertes, et a ramené à résipiscence ceux qui perfidement résis- 
taient à son autorité. Que Dieu agrée aussi les califes orthodoxes, bien 
dirigés, qui ont parachevé l’œuvre commencée, se transmettant l’imamat 
d’orthodoxe en orthodoxe, rehaussant ainsi les échelons et les degrés 
qui accèdent au Très-Haut! Qu’Il agrée aussi notre seigneur, le pur émir 
Abû Ibrâhîm, fils de notre seigneur, calife et prince des croyants, fils de 
notre seigneur, calife et prince des croyants, en qui excellaient le tem- 
pérament et la race, qui fut issu d’un tronc, propre au califat, dont les 
tendres rameaux se sont couverts de feuilles d’une façon prospère et 
florissante. Ce prince vécut détaché des biens de ce bas-monde périssable 
par amour de la vie éternelle. Quel excellent homme que celui qui recherche 
la vie éternelle par l’ascèse ! 

Voici notre lettre (que Dieu nous destine des chances croissantes et 
abondantes de sa satisfaction, et qu’il nous procure ainsi qu’à vous tous 
ce qui peut nous disposer facilement à acquérir la récompense auprès 
de Lui !), écrite de la résidence de Marrakech (que le Très-Haut la garde !). 
Les échelons et les degrés de la religion de Dieu sont élevés, mais celui 
qui porte au cou la chaîne de la doctrine de Son unité est manifestement 
paré d’un bijou, et l’effort secondé et bien dirigé en vue d’atteindre Dieu 
est efficace. Louange à Dieu, le maître des mondes, louange que les langues 
répètent et réitèrent sans interruption ! Nous Le supplions d’accorder 
des grâces surérogatoires, supérieures à celles qu’il a promises à quiconque 
Lui exprime sa reconnaissance et célèbre Sa gloire. Que, par Son assis- 
tance, Dieu facilite également votre bonheur, qu’il maintienne vos ordres 
et vos intentions dans Son obéissance, qu’il a exprimée clairement à Ses 
créatures ! Nous vous avons, jusqu’ici, accusé réception de vos lettres 
dignes d’attention, qui nous sont parvenues, nous efforçant, dans les 
réponses que nous vous avons adressées, de vous rendre, en la complétant, 
votre bienfaisance. Nous vous faisons savoir que nous respectons votre 
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dignité, la plus considérable qui soit chez votre peuple, et que vos coreli- 
gionnaires reconnaissent comme la dignité suprême, au-dessus de toutes 
les autres fonctions qui existent parmi eux. C’est pourquoi vous êtes 
pour nous l’objet d’un témoignage solennel d’honneur et une parfaite 
sollicitude vous est acquise de notre part. Nous confirmons donc, dans 
la mesure où cela est légitime, nos raisons d’union avec vous et vous renou- 
velons, autant qu’il convient de le faire, l’assurance de notre considéra- 
tion, tout en vous exprimant notre reconnaissance pour les magnifiques 
marques d’estime que vous n’avez cessé de manifester, d’une façon réitérée, 
à notre endroit. 

L’évêque, qui nous avait apporté votre lettre a quitté ces jours derniers 
la résidence des Unitaires (que Dieu les rende puissants !). A l’occasion 
de ce départ nous n’avons pas manqué de lui témoigner notre bienveil- 
lance et notre estime et nous n’avons pas négligé de lui manifester notre 
zèle et notre intérêt, de même qu’au cours du séjour que le destin lui assi- 
gna auprès de nous, nous l’avons toujours entouré de faveurs et de bien- 
faits. Il emporte la lettre que nous vous adressons pour vous faire savoir 
qu’il est parti de sa propre initiative, pour vous exposer les mesures qu’il 
a choisies pour faciliter son voyage. Il ne lui a échappé aucun manquement, 
tant pendant son séjour qu’au moment de son voyage, et il ne s’est jamais 
départi d’une courtoisie accueillante et digne, d’une bienveillance pleine 
de distinction et de sagacité, faisant en cela honneur au choix qui vous 
l’avait fait désigner, cheminant ainsi sur la voie spacieuse de la bonté. 
Dans toutes les situations Dieu dirige toujours vers les actes les plus 
purs à ses yeux et il assiste de sa grâce, dans les paroles et les actions, 
vers ce qui peut rapprocher de Lui. Quand il vous plaira (que Dieu vous 
conserve heureux dans Sa crainte I) d’envoyer à ces chrétiens, en service 
dans l’empire des Unitaires (que Dieu les rende puissants !), un homme 
qui s’occupera de leurs intérêts religieux et les poussera à observer leurs 
lois habituelles, choisissez-le d’une intelligence supérieure, d’une bonne 
conduite : qu’il soit de ceux qui, d’une façon manifeste, se plaisent à éviter 
le mal, de ceux qui, dans leur service, se distinguent par une doctrine 
excellente et une intention louable. Un pareil homme, lorsque il aura été 
désigné par vous comme réunissant les qualités décrites et manifestant 
un naturel aussi digne d’éloges, agira au mieux dans le service du Sei- 
gneur, et il lui sera facile de faire le bien, souvent et abondamment. Vous 
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pourrez accomplir ce dessein lorsqu’il vous semblera bon d’envoyer quel- 
qu’un en qui vous aurez toute confiance, chargé de cette mission, comme 
il en est de tous les actes dus à votre initiative. Nous vous serons recon- 
naissant de toutes les instructions que vous lui donnerez vis-à-vis de nous 
pour la bonne marche des intentions et des affaires. Nous comptons que 
vous ne lui ménagerez pas votre appui par des gestes dus à votre géné- 
reuse inspiration, que vous vous empresserez de lui procurer la considé- 
ration voulue eu égard à la haute dignité dont vous jouissez parmi vos 
coreligionnaires. Nous saurons alors reconnaître la sincérité de vos bons 
procédés à notre égard, et nous chercherons à éviter tout ce qui pourrait 
nuire à la bonne entente avec vous, avec le souci de vous rendre bienfaits 
pour bienfaits et la préoccupation d’assurer la continuité et la durée de 
vos bonnes relations, grâce à la force et à la puissance du Très-Haut. 
C’est Lui (grâces lui en soient rendues !), Qui nous facilitera l’acquisition 
de la vertu et l’augmentation de Ses grâces, Qui, dans Sa bonté et Sa 
générosité, nous mettra, ainsi que vous par l’assistance qu’il nous dispen- 
sera, dans le premier groupe des tenants de la vérité. Il n’y a pas de Sei- 
gneur au dehors de lui. Écrit le 18 du mois de rabî'I de Tannée 648 (10 juin 
1250). 

Adresse : 

Au souverain incontesté des rois de la chrétienté, respecté des princes 
de la nation romaine, chef du peuple chrétien, sur lequel il a reçu par 
héritage la suprématie religieuse, le Pape Innocent, — que le Très-Haut, 
par Son assistance et Sa bonne direction, illumine son intelligence et qu’il 
lui procure, en lui inspirant Sa crainte, le bonheur en ce monde et en 
l’autre ! 



Cette lettre commence par la désignation formelle de son expéditeur 
et de son destinataire : le Pape, à qui elle est adressée, y est appelé de 
son nom personnel, conformément à l’usage des cours occidentales (1). 
Les titres qui lui sont décernés, et sur lesquels nous nous étendrons tout 
à l’heure, sont répétés sut l’adresse de la lettre, suivant un protocole 



(1) QalqaSandt, VII, p. 30, 
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également constant (1). Retenons ici que le souverain almohade s’estime 
d’un rang supérieur au Pape, puisqu’il se nomme avant lui : « de la part 
de ‘Umar à Innocent ». Dans ce préambule, 'Umar prend le titre de « prince 
des croyants », nomme son père, Ibrâhîm, qui n’a pas régné et, en consé- 
quence, ne porte que celui d’émir : les deux autres ancêtres ne sont pas 
désignés par leurs noms, mais simplement par leur qualité de princes 
des croyants ; il s’agit des deux premiers successeurs de Muhammad 
ibn Tûmart, ‘Abd el-Mu’min et son fils Yûsuf. Ainsi dans les temps mo- 
dernes, les souverains ottomans aimeront à s’intituler sultan, fils de sul- 
tan (2). 

Vient ensuite une longue doxologie, puis des vœux en faveur de Maho- 
met, de sa famille et de ses compagnons ; enfin le calife sollicite la satis- 
faction divine à l’endroit de « l’Imâm impeccable et du Mahdî reconnais- 
sable »; ces qualificatifs désignent le Mahdî Muhammad ibn Tûmart. 
« Il est, écrit van Berchem (3), l’élu dirigé par Allah et reconnaissable 
à des signes certains ( el-mahdî el-ma'lûm) ; en conséquence, il est aussi 
le guide infaillible de son peuple (al-imâm el-ma'sûm). Presque toute 
sa théorie politique tient dans ses deux titres, que lui donnent les docu- 
ments almohades (4), avec quelques surnoms imamiens ». A Ibn Tûmart, 



(1) QalqaSandî, VII, p. 39. 

(2) Van Berchem, Arabische Inschriften dans Beitrâge zur Assyriologie, VII, n. 85, 
188 ; C. I. A., Jérusalem, I, nn. 48, 109 ; Van Berchem et Strzygowski, Amida, n. 37 ; 
de Luynes, Voyage à la Mer Morte, II, p. 185 ; Moritz, Ausflüge in der Arabia Petraea, 
dans Mélanges de la Faculté Orientale, III, p. 434 ; Bischof, Hist. d’Alep, p. 149 ; 
Batanùnî, Rihlah Hijâzîya, p. 107. On notera surtout des exemples relatifs à des 
princes de l’Afrique du Nord : dans une lettre de l’archevêque et du peuple de Pise 
en 1181 : « Excellentissimo... elmire elmomini, filio quondam elmire elmomini... » 
dans de Mas-Latrie, Traités de paix et de commerce et documents divers concernant 
les relations des chrétiens avec les Arabes de l’Afrique septentrionale au Moyen-Age, 
Paris, 1866, Documents, p. 27, et encore, p. 28 (1181), 292 (1306), 296 (1308) ; Deren- 
bourg, Ousama, p. 457, n. 3. — Voir aussi une inscription rasoulide du vin e - 
xiv® siècle, Van Berchem, Notes d’ archéologie arabe dans Journal Asiatique, sér. 10, 
t. III (1904), pp. 69 sq. 

(3) Titres califiens d’Occident, p. 276; voir aussi Goldziher, Mohammed ibn Tou- 
mert, pp. 21, 40 ; Maqrîzî, II, p. 358 ; Rev. du monde mus., LIX, p. 133 ; QalqaSandî, 
VI, p. 444 (lettre de 'Abd al-Mu’min). 

(4) Cf. QalqaSandî, VI, p. 446 ; VIII, p. 154 : «,0*. ^^1 jt. L> J\. Même 
des documents mérinides ; ainsi dans une lettre au sultan Barqûq : J.UVI ^c- L> Jly 

sùf. f-tiS) QalqaSandî, VIII, p. 81, 




